
M a n g é s p a r d e s s a u v a g e s 
Londres,li)décembre.—LeMelbour/ie-Argus rap

porte qu'un nommé Nelson avec trois jeunes gens 
faisant partie de l'équipage d'un navire de com
merce de Sydney, ont débarqué dernièrement sur 
l'une des îles Salomon, afin de faire quelques 
acbats; tous les quatre ont été attirés dans un vil
lage et là ils ont été tués et mangés par les indi
gènes. 

Va é m u l e d e S t a n l e y 
L'explorateur français Trivier, dont on a signalé 

l'arrivée à Mozambique, le jour même où Stanley, 
venant lui aussi de l'Afrique centrale, arrivait à 
Bagamoyo, a envoyé, comme nous le disions hier, 
de ses nouvelles à des amis de Bordeaux. 

Par une dépèche datée de Zanzibar, 16 décem
bre , trois heures quarante minutes du soir,le capi
taine Trivier informe sa famille et ses amis 
qu'après avoir quitté le Congo au milieu d'avril, il 
a fait route vers l'est et gagné le lac Tanganika, 
mais qu'à partir de là, obliquant au sud-est, il est 
descendu sur le Nyassa pour arriver sur la côte à 
l'embouchure du Zambèze, en pays portugais. 11 
revient par les Messageries, et il sera le 22 janvier 
à. Marseille. 

Notre vaillant compatriote se trouve donc avoir 
traversé l'Afrique équatoriale en même temps que 
Stanley et le Nyassaland à l 'instant précis où ve
nait d'y éclater le conflit anglo-portugais, où l'in
quiétante évolution se poursuit aujourd'hui. 

Trivier aura ainsi parcouru ces deux régions au 
vrai moment psychologique, et son témoignage 
arrivera j uste à point pour compléter nos rensei
gnements sur plus d'un incident gros d'avenir. 

M o r t d 'une r e l i g i e u s e 

Paris, 19 décembre. — On annonce la mort de 
Mme Anne Bernard, en religion sœur Victoire, 
des dames do Saint-Joseph de Cluny, décédée le 
17 novembre 1889, à l'hôpital militaire de Saint-
Pierre (Terre-Neuve,) à l'âge de soixante-dix-sept 
ans. 

Sœur Victoire avait été envoyée dans la colonie 
en 1837, c'esi-à-dire il y a cinquante deux ans. 
Depuis quelques années, son état de santé l'avait 
obligée d'abandonner le service des sales, mais 
elle avait voulu quand même rester dans son 
hôpital. -

Sœur Victoire était adorée de la population de 
Terre-Neuve. En 1856, le ministre de la marine lui 
avait donné une médaille d'argent. 

A la n o n c i a t u r e d e P a r i s 
Vienne, 19 décembre. — Mgr Averardi, actuel

lement conseiller A la nonciature de Paris, serait 
remplacé à ce poste par Mgr Zalexvski, prélat po
lonais, qui a rempli autrefois les fonctions de se
crétaire du légat apostolique pour les Indes, Mgr 
Agliardi. 

S tan ley e t T r i v i e r 
Londres, 19 décembre. — Le Times publie ht 

dépêche suivante datée de Zanzibar : 
«Le capitaine Trivier, explorateur français, est 

arrivé à Zanzibar, venant de Quillimane. après avoir 
travail* l'Amérique en partant deLoango. [1 signale 
les tendances extrêmement agressives des Portugais 
sur le fleuve Chirè. 

» Trente des partisans do Bushir ont été tués dans 
l'nngftrrement qui a précédé sacaptnres'était.Rushiri 
enfui clans un fourré oii il a été pris par leaWaeegu, 
auxquels le major Wissman a donné 1.0U0 roupies. 

» Stanley a fuit hier soir dans un banquet, un ^i-aiid 
éloge des Zanzisbari tes.lia rappelé que loi.-que le corps 
expéditionnaire mourait de faim dans les forêts du 
Congo,les Zanzisbarites ramassaient des champignon! 
comestibles et refusaient d'en manger jusqu'à ce que 
les Européens fussent rassasiés. » 

On dit que le Mansourah de la British IndxiX 
Cie partira probablement mardi prochain de 
Monbasa pour l'Egypte, ayant à bord Stanley, 
Emin-Pacha et tous les membres de l'expédition 
qui ne préfèrent pas rester dans l'Afrique orien
tale. 

Le Mansourah est affrété par le khédive. 
Londres, 19 décembre. — On télégraphie de 

Zanzibar que la population indigène a offert à M. 
Stanley une adresse renfermée dans un coffret en 
argent; l'adresse est des plus louangeuses pour M. 
Stanley et parle des service1* rendus par l'explo
rateur, qui a ouvert au commerce le centre de 
l'Afrique. 

M. Stanley,en réponse aux auteurs de l'adresse 
a parlé des développements que peut aeqivj ri r j'g 
commerce dans cette région. 11 a insi^'tC sur la né
cessité de relier par un chemin, rie fer Mombassa 
et Victoria Nyau/.a. 

O b s è q u e s d u c a r d i n a l - a r c h e v ê q u e 
d e V i e n n e 

Vienne, 19 décembre.— Hier après-midi,le corps 
du cardinal Ganglbauer a été exposé dans la ca
thédrale de Saint-Etienne. 

L'empereur, les archiducs, la haute aristocratie, 
les ministres, les membres du corps diplomatique, 
ainsi que les bureaux du Parlement cisleithac.en' 
le bourgmestre de Vienne et une foule innombra
ble assistaient, a la cérémonie. 

Le nonce du pape a eéiébra en personne le ser
vice funèbre. 

I n c i d e n t a n g l o - p o r t u g a i s en A f r i q u e 
Lisbonne, Ifl décembre. — Le bruit court que 

le différend entre le Portugal et l'Angleterre sera 
soumis à un arbitrage. 

On dément formellement tous les bruits répan
dus par les journaux anglais, d'après lesquels le 
1 ortugal serait soutenu par l'Allemagne. 

A l 'Ile d e Crè t e 
Athènes, 19 décembre. — Une collision aurait 

eu lieu, dans le district de Sphakia, entre des in
surgés crétois et les troupes ottomanes. 

Ces dernières auraient eu cinq hommes tués. 
G r è v e d e s m i n e u r s en A l l e m a g n e 

Neunkirchcn, 19 décembre. — La réunion des 
mineurs a décidé de ne pas faire la grève présen
tement. 

L' influenza e n E u r o p e 
L'épidémie fait son tour d'Europe. Une partie de 

la garnison de Vérone est atteinte. 
A Belgrade, une quarantaine de députés en sont 

atteints. 
Trois mille cas bénins d'influenza sont signalés 

à Hambourg. L'affection s'attaque de préférence 
aux employés et aux marchands en boutique ; on 
* dû fermer les écoles publiques. 
, Quatre cents cas se sont produits à Lubeck. 

A La Haye, l'influenza a apparu sous la forme 
ëpidémique, spécialement dans la marine et dans 
l 'armée. 

A Stockholm, six mille personnes ont été atta
quées. Un a fermé las théâtres. 

A Barcelone, à Madrid, l'épidémie encore bé
nigne, s'est étendue cependant aaaa les mi

nistères, les banques, les fabriques, les ga
res, etc. 

A t t a q u e en c h e m i n d e fer 
Madrid, 19 décembre. — L'entrepreneur des 

chemins de fer du Nord voyageait.seul dans son 
compartiment. 

En passant près d'Avila, dans la direction de 
Madrid, entre lds gares de Velayas et de Mingor-
ria, il a été assailli par un individu qui lui a donné 
quatre coups de couteau, lui a volé 46 pesetas, 
une chaine de montre et une petite-valise conte
nant des papiers intéressants. 

Le voleur a été arrêté. 

L e 13 ' ' h u s s a r d s a l l e m a n d s 
Berlin, 19 décembre. — Plusieurs journaux ont 

répandu le bruit que le 13" régiment de hussards, 
dont le roi d'Italie est le chef honoraire, devait 
être transféré de Francfort en Alsace, que c'est 
seulement à la demande de Humbert Is* et par 
égard pour lui, qu'un contre-ordre aurait été 
donné. Cette nouvelle est absolument fausse. 11 
n'a jamais été question d'envoyer le 13e régiment 
de hussards en Alsace. Guillaume 11, lors de son 
séjour à Francfort, a simplement accédé au désir 
de la municipalité de voir ce régiment continuer à 
tenir garnison dans la ville. 

LE ! L'i! 
Une des causes principales de la cor

ruption qui ronge le paganisme indou est 
le veuvage forcé. Pour faire mieux com
prendre les idées qui ont pu introduire 
cet abus, je crois utrie de rappeler par 
quels degrés de misère la femme doit 
passer avant d 'arriver à cette lugubre 
étape de sa vie. 

La naissance d'une fille est rarement 
accueillie avec un sourire ; elle n'excite 
parfois que les imprécations du père, Née 
dans l 'ignorance et l'esclavage, elle doit 
y vivre et y mourir, dit Menou. Elle 
mange avec sa mère après le autres, et 
les rebuts des autres. On lui met sur la 
tète do gros f a r d e a u . 

C'est elle qui va chercher l'eau à la ri-
v i é r e . Que <le fois e n a i - j e vu p l o y e r s o u s 
le poids d'une grosse cruche de cuivre 
qu'elles portaient sur la tète ou sur la 
hanche, et s 'arrêter souvent pour repren
dre haleine ! 

Pourtant la pauvre enfant est encore 
relativement heureuse ; son sort ira »*ag-
gravant jusqu'à la mort. • 

On sait que la femme est mariée tonte 
jeune dans Elude. Une petite fille de dix, 
douze ou quatorze ans, ornée de tomes 
les grâces, frêle, délicate, et qui aurait 
encore besoin de la tendresse de sa mère, 
est jetée entre les mains d*ua homme 
qu'elle ne connaît pas, qui ne l'aime pas 
et souvent ne l 'aimera jamair . Cet homme 
aura quelquefois cinquante ou soixante 
ans, il pourra être estropié ou malade. Si 
un flot de larmes monte aux yeux de cette 
enfant quand on l 'arrache à sa niére, — 
la seule personne qui lui ait jusque-là mon
tre'' quelque amour, il lui faudra les es 
suyer en silence, étouffer son désespoir et 
sourire à celui qu'elle ne peut aimer. Si 
elle ne semble pas heureuse, si elle ïlC 

s'extasie(X) pas de bonheur , ' 1 0 v a n t ' c c 

vieillard rebutant, C&à-ei lui apprendra 
les lois de \n jendreese conjugale. Elle ne 
J d t manger devant son mari, mais après 
lui et comme en cachette ; et cet usage 
est tellement enraciné dans le peuple hin
dou que les nouveaux chrétiens ont bien de 
la peine à y renoncer. 

Si le mari sort, sa. femme ne peut le 
suivre qu'à deux pas derr ière lui. De sorte 
qu'il est impossible de se promener dans 
une rue indienne sans être témoin de ce 
spectacle grotesque d'un homme qui mar
che en tournant la tète chaque fois qu'il 
veut dire un mot à sa femme. Inutile d'a
jouter que l'Indien va d'ordinaire les bras 
ballants et que sa femme a presque tou
jours un fardeau sur la tète, ("est 
ridicule, c'est odieux, mais Manon l'a 
ainsi réglé, \ ianou à qui Jésus-Christ au
rait, dit-on, emprunté une partie de l'E
vangile. 

Cependant la femme indienne est en
core trop heureuse d'avoir un mari qui 
la méprise et la batte. La mort de cet 
homme sera pour elle le commencement 
d'une existence affreuse. La loi de Manon 
voudrait que la femme se brûlât sur le 
cadavre de MM époux. Il a été de mode 
de rire de la veuve de Malabar. Pourtant 
le supplice du bâcher, appelé le sati, 
n'est ni une légende ni un fait isolé. Le 
gouvernement anglais s'y oppose depuis 
quelque cinquante ou soixante ans, mais 
la loi diabolique a été appliquée pendant 
des siècles. Marco Polo en lait mention 
dans la relation de ses voyages ; et les 
vieillards d'aujourd'hui ont encore pré
sents à leur souvenir quelques-uns de ces 
horribles sacrifices. (Test par centaines 

(1)« Une femme ne peut manger qu'après «on mari; 
s'il jeune, elle jeûnera ; s'il est uni, elle sera gaie; 
s'il rit, elle rira: s'il est tliste, elle sera triste: s'il 
pleure, elle pleurera; s'il l'interroge, elle répondra; 
s'il chante, elle doit s'extasier de plaisir : s'il danse, 
le regarder avec délices; s'il parle de sciences, l'écou
ter avec admiration, >• (Extrait du Padma l'oit-
rtmm.) 

de mille qu'il faudrait compter les victi
mes du sali dans les siècles passés, et 
par milliers dans le nôtre . On peut lire 
dans le livre récent d'un Babou, de Cal
cutta, le récit de l'affreuse mort de sa 
tante, dont il a été témoin, et d'autres 
détails plus lamentables que tout ce que 
j e puis rapporter ici (2). 

Si la veuve refusait de mourir, on l'eni
vrait avec certaines boissons. On la pri
vait de nourri ture et de sommeil, pour 
exténuer son corps et surexciter ses nerfs. 
On exaltait son imagination par d'horri
bles récits ; on lui montrait par-delà le 
bûcher la sanglante déesse Kali lui ten
dant les bras. Hélas! la seule perspective 
du lent martyre dont on menaçait son 
veuvage, si elle s'obstinait à vivre, était 
souvent plus efficace pour lui arracher 
son consentement que toute cette tragique 
préparation à la mort. 

Sans sortir de la mission du Maduré, 
au siècle dernier, en 1710, le rajah du 
l i a rava étant mort, ses quarante-sept 
femmes résolurent de l'accompagner dans 
la tombe. La première d'entre elles était 
la sœur d'un chrétien et avait souvent en
tendu parler de l'enfer. 

Ornées de pierreries et d'étoffes pré
cieuses, les infortunées s'avnftcèrent vers 
une large fosse où J'on avait déjà déposé 
le corps du roi. Elles tournèrent d'abord 
autour de cette fosse en y je tant des 
fleurs et des grains de riz, tandis que 
leurs parente les exhortaient au courage 
eu chantant les louanges de Kaliy la 
rouge déesse, qui se délecte de sang hu
main. 

Tout à coup la flamme s'élanee du bû
cher. La première reine s'arrête glacée 
d 'horreur. Une angoisse épouvantable la 
fait chanceler. Elle se rappelle les paroles 
de son frère, elle pense à cette douce 
r e l i g i o n c h é t i e n n o q u ' e l l e n ' a p a s eu 
la force d'embrasser, et elle s'écrie avec 
l'accent d'un désespoir infini : « Hélas ! 
hélas ! j e vais tomber toute vive dans 
l'enfer. » 

Puis, voyant la foule qui la regarde, 
elle s'avance sur le bord de la fosse, re
met à son fils, le prince héritier, un 
riche poignard qui avait servi au défunt, 
et levant fièrement ht tète elle s'écrie : 
« Hari ! Bari ! Haribole ! » (Un des noms 
de Yichnou, et s'élance tlans le feu. Ses 
quarante-six compagnes s'y précipitent à 
sa suite. 

Mais les malheureuses n'ont pas plus 
tôt senti la flamme leur mordre les chairs 
([ti"elles jet tent des cris affreux et s'effor
cent de remonter vers le bord de la fosse 
en se bousculant. Des hommes hideux, les 
prêtres de Kali. les repoussent avec des 
bambous et les font tomber dans le brasier 
ardent. 

11 a êtù extrêmement difficile au gou
vernement britannique de supprimer cette 
Coutume exécrable. Lorsqu'on apprit en 
1820 (pie la loi d'abolition allait paraître, 
une protestation menaçante s'éleva d'un 
bout à l 'autre de la presqu'île gangétique. 
Rares furent les Hindous qui, à la suite 
du brahnte liani-Moluui-Rov, applaudirent 
à cette réforme. 

Aujourd'hui, au tati du feu a succédé, 
pour me servir d'une expression qu'on 
entend quelquefois dans les Indes, le stiti 
du veuvage forcé. Et celui-ci n'est guère 
moins cruel que l 'antre. A. 

Qui n'a VU dans les rues d'une ville in
dienne des groupes de femmes pâles, la 
tète entièrement rasée, et habillées d'une 
large toile blanche qui les désigne suffi
samment au mépris de mus! Ce sont !es 
veuves brahmines . 11 ne leur est permis 
de prendre qu'un seul repas par jour, et 
encore à l'écart, loin de leurs parents et 
même de leurs enfants. Elles doivent à 
tous leurs services, qui ne ' leur sont payés 
quepar d'indignes outrages. KUes ne sont 
même plus admises aux prières commu
nes de ht famille. 

Ce lent martyre de toute une vie com
mence avant l'âge de dix ans pont- des 
milliers de créatures. Car il n'y a pas de 
fiançailles proprement dites dans l'Inde, 
mais ce qui en tient lieu est un premier 
contrat qui a tous les effets civils du ma
riage. Aussi une petite fille de dix ans 
dont le fiancé, ou plus exactement le mari 
meurt, ne pourra jamais contracter une 
autre union. 

Le fait suivant est absolument authen
tique. 

Un brahme de soixante-cinq ans se 
mourait de j e ne sais quelle vilaine mala
die. Il avilit eu trente-deux femmes,treize 
fils et quinze filles. Un jour, son fils aine 
lui déclare qu'il n 'a pas tissez d'argent 
pour lui faire des funérailles convenables 
à son rang. Voici ce que répondit le père 
Rama-Chandra-Mukerji : 

« On m'a proposé dernièrement une 

Ci) The Ihmliis tu ihcu are, bv Baba Ship-<;hun-
der-Bose Calcutta. 

fille de neuf ans que j ' a i refusée. Va dire 
à son père que je consens au mariage 
moyennant 250 roupies (500 fr.) » 

Le marché fut conclu, le mariage cé
lébré en grande pompe. Le vieillard et 
l 'enfant furent trainés dans un char par 
les rues de la ville, sans exciter l 'étonne-
ment ni la compassion de personne. Six 
mois après, ce hideux vieillard avait un 
enterrement de 500 francs, et la pauvre 
petite était condamnée à pleurer toute sa 
vie cette brute. 

« Ah ! qui me délivrera de la vie! » tel 
est le cri commun de ces malheureuses 
créatures, 

Ceux qui voudraient connaître cette 
plaie dans toute son horreur peuvent 
recourir au tableau qu'en a fait récem
ment lo Babou Ship-Chunder-Bose, de 
Calcutta. Cet homme s'adresse à ses 
compatriotes, qui sont tous les jours 
témoins do ces faits et qui ne l'ont pas 
démenti. 

D'après le recensement de 1881, le nom
bre des veuves âgées de moins de dix ans 
dans touto l'Inde est de 51,000. D'après 
lo recensement spécial de la présidence 
de Madras, il est d'environ 5,600 dans 
cette partie de l'empire britannique où se 
trouve la mission du Maduré. 

Au collège do Trichiuopoy la plupart 
tle nos jeunes brahmes sont mariés. Un 
('•lève Agé de dix ou douze ans vint un 
jour trouver le préfet des études et de
mander uu congé assez long pour al ler à 
un mariage. Comme il s'était déjà fré
quemment absenté pour la même raison, 
le Père refusa en disant : 

« Cette fois, mon ami, on se passera de 
vous. 

— Oh! non, Père, pas cette fois, répon
dit le petit brahme en souriant, car cet te 
fois c'est moi qui me marie. » 

D ' a p r è s u n d o c u m e n t r é c e n t , l 'Age 
m o y e n a u q u e l l es j e u n e s b r a l i n i i n e s s o n t 
m a r i é e s e s t s i x a n s . Il s ' e n s u i t q u ' u n 
t i e r s a u m o i n s d e s f e m m e s s o n t v e u v e s 
d a n s c e l t e c a s t e . V o i l à p o u r q u o i le veu 
v a g e e s t u n e p l a i e d a n s l ' I n d e e t p o u r q u o i 
ht loi brahmine ne peut en rien ê t re com-
parée au conseil si parlait de saint Paul. 
Le veuvage recommandé par l'apôtre doit 
être libre. Le veuvage imposé pai Manon 
ne l'est pas. Dès que le sacrifice du coeur 
n'est pas spontané, il ne reste qu'une der
nière sauvegarde à la moralité, ei c'est 
encore saint Paul qui nous l'indique : 
Mr/h's es/ ni*be>*e. 

On le comprend, la nature ainsi vio
lentée ci foulée aux pieds se redresse et 
se venge, et de monstrueux désordres sont 
le fruit de cède législation. Mais je veux 
donne;' un exemple qui montrera jusqu'où 
va l'impuissance à lutter contre le mal, 
dans cette race qui possède les Védas. 

Parmi les païens il en est quelques-
uns, quoique peu nombreux,qui sont émus 
à la vue de cette misère morale et qui 
voudraient y porter remède. Un Hindou 
distingué, le Ùrahme Raja sir T. Madava 
Row, faisait entendre à Madras , le 
10 août 1888, dans un Mémorandum ré
pandu à profusion, un appel àlaconscience 
de son pays. Il cite les chiffres que j ' a i 
donnés plus haut , puis il propose avec une 
intention louable le seul moyen qui lui 
semble pratique pour diminuer le mal. 
En homme qui connait son public, il s'ex
cuse d'abord comme s'il allait lever la 
main contre l'édifice religieux de sa na
tion.Il sent lebesoin d'affirmer que la me
sure qu'il conseille n'est pas contraire aux 
Shustra» sacrés. Mais cette mesure elle-
même donne plus à réfléchir que tout le 
reste. 

Il propose non pas l'abolition du veu
vage forcé, — ce qui révolterait le senti
ment national plus vivement encore que 
la loi de 1830 contre le tati, — mais 
seulement le délai du mariage jusqu'à 
l'âge de dix ans. Pour arr iver à ce but, il 
demanne que l'on impose aux délinquants 
une amende proportionnelle à leur for
tune. L'effet de cette amende sera de 
réduire notablement le nombre des veu
ves. «Plus, que cela, ajoute-t-il, me sem
ble impossible aujourd'hui ; moins que 
cela serait coupable. » 

Supposons que cette mesure soit par
tout adoptée et sanctionnée par le gou
vernement, qti'arrivora-l-il f" Il y aura 
quelques milliers de veuves de moins, 
c'est vrai, et c'est un avantage bien appré
ciable. Mris il en restera encore plus de 
40,000 condamnées au veuvage à per
pétuité, et le sort de ces malheureuses ne 
sera adouci en rien. La masse immense 
du peuple indien se refuse à abandonner 
un préjugé si profondément enraciné dans 
ses mœurs. 

Ce préjugé, la religion chrétienne vien
drait-elle à bout de le détruire ! Sans 
doute.mais cependant son actionne triom
pherait pas du mal aussi aisément qu'on 
pourrait le croire. 

Il y a trois degrés par lesquels l'Eglise 
doit passer dans cette œuvre de réhabi
litation. 

Le premier est de rendre à la femme la 
place honorable qui lui appartient au foyer 
domestique. Il faut ensuite faire accepter 
l'idée du second mariage. Il faut enfin en 
généraliser la pratique. 

L'Eglise réussit vite à accomplir la pre
mière de ces transformations. Le culte de 
de la Sainte Vierge est en cela plus élo
quent que tous les discours. Lorsque sur 
le mur de sa cabane, l'Indien récemment 
baptisé a fixé avec une épingle une ima
ge de la Mère de Jésus, quelque chose de 
la douce auréole qui entoure cette figure 
radieuse semble passer sur la tète de celle 
qui avait été jusque-là méprisée. Fille elle 
n'est plus regardée avec colère par son 
père; femme, elle devient l'égale de son 
mari ; mère elle règne sur ses enfants qui 
l 'aiment et la respectent. Aussi est-ce un 
des changements les plus frappants pour 
les païens que le rang d'honneur auquel 
la femme monte subitement dans une fa
mille de néophytes. 

Quant à rendre le mariage des veuves 
possible, l'Eglise en est encore venue à 
bout,mais non sans de grandes difficultés. 
Le premier mariage d'une veuve chré
tienne qu'on ait vu en ce siècle dans le 
Maduré a eu lieu en 1811. On peut lire 
dans les « Lettres édifiantes du Maduré» 
quelle tempête s'éleva à cette occasion 
parmi les chrétiens, et quelle prudence il 
fallut à Mgr Canoz, alors supérieur de la 
mission, pour prévenir une défection la
mentable. L'énergie et la douceur des 
missionnaires calmèrent les esprits irri
tés, an point que l'un des séditieux, qui 
s'était le plus signalé par ses emporte
ments contre les nouveaux mariés, épousa 
lui-même, avant la fin de l'année, une 
veuve de sa caste. 

I/Egliso a donc fait admettre en prin
cipe l'abolition d'un usage aussi insensé 
que funeste, mais en pratique elle n 'a pu 
le détruire complètement. On comprend 
qu'il y a là une difficulté d'un ordre spé
cial. Que le missionnaire tlise à un Indien: 
« Au nom de la charité chrétienne tu ai
meras tous les hommes, tu respecteras 
toutes les veuves, » rien de mieux et l'In
dien obéit. Mais comment veut-on que le 
missionnaire lui dise : « Xon seulement 
tu respecteras toutes les veuves, mais tu 
épouseras une veuve ! «Cela est inadmis
sible. De prêtre catholique ne peut que 
s'opposer à ce qu'on moieste ceux qui sont 
décidés à braver le préjugé populaire ; 
mais de conseils posii ifs. il ne peut en 
donner quede très généraux. 

Voilà ce qui explique qu'il y ait trop 
de veuves même parmi les chrétiens. 

Il faut donc, tout en cherchant à l'a
méliorer, prendre la situation telle qu'elle 
est. Parmi les veuves chrétiennes un cer
tain nombre sont heureuses de passer 
leur vie dans une communauté, soit à 
titre (le religieuses, soii à titre de pen
sionnaires, loin des dangers auxquels leur 
jeune âge les exposerait dans le monde, 
("est à celles-là qu'Adélkalabouram a 
ouvert un asile séparé des autres commu
nautés. Elles s'y rendent utiles, soit en 
aidant les sœurs à élever les petites or
phelines, soit en accompagnant les vier
ges baptiseuses dans leurs courses aposto
liques. 

NOUVELLES MILITAIRES 
Les concours h i p p i q u e s . — M . de Freyciiet a 

autorise les officiers a prendre part, en 1800. aux 
courses d'obstacles tle la Société hippique française, 
sons les réserves suivantes : 

En aucun cas, les prix ne pourront eassister sa 
sommes d'« gent. 

Les .preuves dites • militaires • ne pourront être 
disputées que par des officiers ou a:-ti\ité de ser
vice, montant en uniforme des chevaux d'arno sd'of-
tteier. 

Les officiers sont autorisés également à prendra 
part, eu terme civile, aux épreuves réservées aux 
gentlemen; mais seulement avec, des chevaux son ins
crits sur les contrôles de l'armée et a la condition 
expresse une leur qualité d'officier no sera pas men-
lionnée au programme 

En outre, les ofBciers d walorie ou d'armes spé
ciales de tons les corps d'armée seront autorisés à. 
participer, à raison d'un officier par brigade de cava
lerie on d'artillerie, au concours central hippique de 
Paris, pour y disputer l'éprouve dite des«Grand.s prix 
des corps d'armée. • l iais la permission ne devra 
pas excéder huit jouis. 

SITUATION METEOItOI.OGIOt'E. — Rnubaix. 
llHéc—Hauteur barométrique :77a,—Température : 
A 7 heures du matin O degré audessus de téro. 
A l • du soir.. 1 degré audessus de zéro. 
A 5 » » 0 degré audessus de zéro. 

Paris, lit décembre. — Les bourrasques continuent 
à passer ires près de nos cotes ; une nouvelle s'ap
proche do l'Irlande, où le baromètre a bais?.' de 5 
nqm depuis hier soir a lu heures à Valentia et l'aire 
supérieure à TTôinpn qui couvrait lo centrée! l'ouest 
du l'ontiuenl est refoulée vers les Balkans. La pres
sion est encore très élevée en France. Le vent con
tinue à souiller très fort du S.-S.-O. à Valentia-. il est 
généralement faible et variable sur nos côtés. Ou 
signale dos pluies et des neiges dans le nord de l'Ku-
rope. 

La température est en baisse générale. Le thermo
mètre marquait ce matin —P! à Nicolaïeff,— SA 
Clermont, Berne,— B à Vienne.— .* à Lvon. 11 à 
Alner. et 18 à Malte. 

En Franco le ciel va rester souveri ou brumeux, 
des pluies sont probables dans les régions du Nord. 

A Paris, hier l'après-midi, brouillard ; ce matin, 
verglas, puis petite pluie. 

Température maximum : 0 degré « ; minimum. 
2 degrés il. 

CdRONIOll^ LOCALE 
F* O KJ B A I X 

L a p r o p r i é t é P i e r r e Cat teau e t l ' agran
d i s s e m e n t d u sec ré t a r i a t d e la ma i r i e . — 
On nou» demande de tous côtés si la propriété 
Pierre Catteau dont l'achat vient d être décide par 
le Conseil municipal, recevra bientôt son affec
tation. 

A cela nous répondrons que la ville n'attend 
plus que l'autorisation du miuistre, pour verser les 
fonds et entrer en possession des bâtiments. 

C'est le tribunal de commerce et la justice de 
paix qui vont être installés rue du Grand-Chemin, 
et installés luxueusement, à la grande satisfaction 
détour , car si le tribunal de commerce possédait 
une salle à moitié convenable, il n'en était pas de 
même de la justice de paix si petite qu'on y étouf
fait par tous les temps. 

Quant an jardin Pierre Catteau, il est probable 
qu'il sera transformé en square, à moins que la 
Ville ne le réserve comme jardin d'études d'arbo
riculture et d'horticulture avec faculté d'y donner 
dos fêtes de bienfaisance. 

Aussitôt que la Justice de Paix et le Tribunal de 
commerce auront quitté la Mairie, les services du 
secrétariat seront agrandis, c'est-à-dire que le 
Jiurcaudrs Ev.oles, tous les jours plu» important, 
prendra la place de YKint-uinl qui, lui, RCra trans
foré dans le local actuel du Tribunal de com
merce. 

Présentement il sera mis à la disposition du 
secrétariat une petite pièce qui se trouve à côté du 
bureau des écoles et qui ne servait à rien jusqu'à 
ce jour. 

U n e ad jud ica t ion pour les travaux d'appro
priation du terrain destiné à l'établissement d'un 
marché au Fontenov, aura lieu, à la -Mairie de 
Roubaix, le mardi. 14 janvier. Le devis s'élève à 
4,100 francs. 

U n vol de 3 6 0 0 francs au b o u l e v a r d de 
S t r a s b o u r g . — Mercredi soir, Mlle Duponchelle 
qui habite au numéro 97, boulevard de Strasbourg 
avec deux amies, s'absenta avec elles pour se ren
dre & r iS l î l i du Sacre-Coeur. 

Pendant leur absence, une voisine, Mme Tille, 
S'introduisit dans la maison, pénétra dans une 
chambre du premier étage, et enleva un petit cof
fret contenant des titres français et étrangers, 
notamment de Bruxelles 1879 et 1886, pour une 
somme de trois mille six cents francs. 

En rentrant. Mile Duponchelle s'aperçut immé
diatement du vol et adressa une plainte au commis
saire de la rue St-Joseph, ajoutant que ses soup
çons se portaient sur Mme Tille. 

M. le commissaire fit une perquisition chez Mme 
Tille, qui parut fort embarrassée, mais nia être 
l'auteur du vol. Quelques instants plus tard, les 
agents de sûreté Herte et Revillp, se présentèrent 
chez elle: à leur vue, Mme Tille saisit un couteau 
de table et s'en donna plusieurs coups à la gorge. 

Les agents lui arrachèrent l'arme des mains. 
Mme Tille ne s'était pas grièvement blessée : la 
pointe du couteau était cassée. 

Interrogée, elle avoua alors avoir commis la vol 
et avoir jeté les titres dans le canal. Elle a étécou-
duite au poste du 4e arrondissement. 

T'es recherches faites dan« !e canal pour retrou
ver le coffret n'ont abouti à aucun résultat. 

U n a c c i d e n t au t h é â t r e d e R o u b a i x . — 
La scène du théâtre de la rue Riehard-Lenoir est 
actuellement encombrée des immenses décors du 
Pied iir mouton, venant du théâtre de la Bourse 
de Bruxelles. 

Les changements à vue, qui ont i air de se faire 
avec tant de facilité, nécessitent pourtant, vu 
l'exiguïté de la scène, tint' manoeuvre très incom
mode qui a failli causer,hier,un épouvantable acci
dent. 

Les danseuses venaient de quitter la scène apr. « 
le deuxième ballot, quand au moment du change
ment, un immense pratiqnablc, qui, pour les be
soins du service, se trouvait adossé' a un portant, 
s'écroula, menaçant dans sa chute d'écraser le» 
figurantes qui remontaient le théâtre. 

AI. Umer, un dos clowns de la troupe et deux 
machinistes aperçurent le danger, et se précipi
tant en avançant I.s mains au-dessous du prati-
quable, l'arrêtèrent à mi-chemin et évitèrent l'ac
cident, tout en se faisant de fortes contusions aux 
bras et à la poitrine. 

M. Orner et les deux maelùnistes ont été joignes 
immédiatement et pourront faire leur service ce 
soir. 

Quant aux figurantes qui ont manqué d'être 
écrasées, elles se sont cotisées pour otlVir un ma-
gnifique bouquet à leur sauveur. 

Un acc iden t , r u e d e la F o s s e - a u x - C h ê n e s . 
— Lu grave accident s est produit, jeudi matin, 
dans l'usine de la maison Wibaux-Florin, rue de 
la Kosse-aux-Chènes. Un ouvrier,Jean Ghesquière, 
en voulant mettre une courroie sur la poulie de 
transmission, ac t e atteint au bras gauche. Après 
avoir fait un tour avec la poulie, il a été violem
ment projet" sur la soi. 

Ses compagnons d'atelier le relevèrent dans 
un pitoyable état : il avait une fracture du crâne 
et trois fractures de lavant-bras gauche. 11 a été 
transporté à l'Hôtel-Dieu. 

L'état de Ghesquière est tellement grave qu'il 
n'a pu subir aucun interrogatoire. 

Ce malheureux est âgé de trente-huit ans en
viron. 

U n e r i x e est survenue mercredi soir, entre plu
sieurs ouvriers d'une teinturerie du boulevard de 
Helfort, à la suite de plaisanteries. 

César Soynaeve biisa,d'un coup de poing,un des 
verres des lunettes que portait Cornille Napoléon. 
Ce dernier, grièvement blesse à l'oeil gauche, a été 
admis â l'Hôtel-Dieu. Oa craint beaucoup pour la 
perte de l'oeil. 

Une e s c r o q u e r i e . — Jeudi matin, vers dix 
heures, Mme Baert, marchande d'étoffes, rue de 
l'Fpeute, <s, reçut la visite d'une jeune fille de 
seize ans et demi nommée Julienne Rosse, qui lu; 
demanda, pour le compte de Mme Hott'mann-
Dupout, dix mètres d'étoiles couleur. 

Mme Baert, n'ayent pas ce qu'elle demandait, 
lui remit plusieurs échantillons. 
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SECONDE PARTIE 
XX 

l e l e n d e m a i n 
L'abbé marcha vers le premierarceau, ouvrit une 

porte et se trouva dans un petit salon très élégant. 
Lue personne, que le lourd rideau de damas vert 
dissimulait, était assise dans l'embrasure de la 
fenêtre. 

An bruit que fit la porte en s'ouvrant, lo rideau 
s'écarta et l'abbé se trouva en présence de Gunstan. 

En apercevant son fils, madame de Kerpeulvan 
ne put retenir un cri d'amour ; mais le jeune hom
me, se levant brusquement : 

— Vous ici! s'écria-t-il, venez.-vous me.. .? 
L'abbé lui posa la main sur le bras par un geste 

si plein d'antorité, que la phrase de Gunstan de
meura suspendue a ses lèvres. 

— Armelle, dit-il, explique-toi avec ton fils, j e 
te ferais chercher quand il sera temps. 

Puis, se penchant à l'oreille de Gunstan, qui 
demeurait debout, défiant et irrité : 

Gunstan, dit-il, d'un accent plein d'Ame, ne 
parle à ta mère qu'à genoux. 

11 sortit sur ces paroles, et, saisissant un do
mestique au passage, se ht conduire à 1 apparte
ment de madame \Vindham. 

Dans une antichambre il trouva tieorgina, qui 
ne le connaissait pas, mais auquel son costume ré
véla sur-le-champ sa qualité et son nom. 

Vous êtes monsieur l'abbé de Kerpeulvan ? 
dit-elle en marchant précipitamment vers lui. 

Oui, mademoiselle ; comment va madame 
votre sœur ? 

— Très mal, monsieur. 
— Cette maladie a été bien prompte. 
Voii««Pi««lio"Arj«#. 

— Tout a fait soudaine. Ma sœur qui se prépa
rait à partir pour Londres, a voulu absolument re
conduire M. de Kerpeulvan jusqu'à Auiay. La mer 
était affreuse, Delphine a été saisie par lefroid-,aea 
vomissements de saug ont reparu : naos avons dé-
baïquc et nous l'avons déposée dans une petite 
auberge. Heureusement, M. de Kerpeulvan ne nous 
a pas quittées ; il s'est occupé de faire venir le mé
decin, puis de la transporter ici. Elle a bien sup
porté le voyage ; mais, les mêmes accidents s'étant 
reproduits, j ' a i dû l'avertir de la gravité do son 
étal. Elle consent à recevoir les derniers sacre
ments, mais seulement de votre main. C'est pour
quoi je vous ai fait immédiatement chercher. 

— Est-elle vraiment en danger ; 
— Hélas ! oui ; le médecin ne me donne aucune 

sorte sorte d'espoir. J'ai fait télégraphier cotte 
mauvaise nouvelle à ses enl 'autsi jo les attends 
d'un instanlàl'autro. 

— En cc cas, occupons-nous immédiatement de 
l'âme, mademoiselle ; l'arrivée de sa famille lui 
causera certainement une secousse plus ou moins 
dangereuse. 

Georgina ouvrit doucement la porte qui lui fai
sait face, et s'approcha d'un grand lit a balda
quin. 

Dans le silence de la chambre, on entendit une 
voix éteinte qui murmurait : 

— Qu'il vienne ! qu'il se hâte '. il est temps ! 
Sur cette invitation, l'abbé s'approcha a son 

tour .se pencha vers l'agonissante, et échangea â 
voix bas.se quelques paroles avec elle. 

Puis il fit signe a la jeune fille do s'éloigner. 
Elle passa dans une ohambre voisine d où elle 

fut bientôt rappelée par l'abbé Gabriel. 
— Mademoiselle, faites prévenir madame de 

Kerpeulvan qu'elle peut monter, dit-il. 
Georgina tressaillit de surprise, mais sans mot 

dire transmit l'ordre à un domestique. 
Cinq minutes plus tard la porte s'ouvrit devant 

Armelle, dont le visage était empreint d'une inex
primable émotion. 

Elle marcha à pas lents, la tête inclinée vers le 
lit ; et, fixant sur le visage livide mais encore tout 

animé d'intelligence de son ancienne ennemie, un 
regard empreint d'humilité : 

— Madame, je suis venue moi-même von» dire 
que j e no m'oppose plus â ce que votais so-ur de
vienne ma belle-fille, prononea-t-elle avec effort. 

Madame de NVindham ne répondit pas, mais 
leva sa main diaphane. 

Madame de Kerpeulvan recula machinalement 
et tourna vers le prêtre un regard suppliant ; puis, 
s'inclinant vers le lit,elle prit entre ses deux belles 
mains cette petite main déjà froide et la pressa 
doucement. 

XXI 
Vie n o u v e l l e 

Il y a beaucoup de mouvement dans l'apparte
ment du vieil hôtel situé sur le quai de Vannes et 
occupe par mademoiselle Augustine. Toute la fa
mille du Ouikria y fait irruption ; ce sont dos allées 
et venues continuelles. 

— Vraiment, le jour où Gunstan de Kerpeulvan 
nous présente sa jeune femme, vous eussiez pu 
mettre un autre bonnet, ma chère Augustine, dit 
en souriant madame dutîuilvin à sa belle-soeur. 

Mademoiselle Augustine appuya avec la plus 
grande insouciance ses mains, absrdument dessé
chées, contre les tuyaux ramollis de son bonnet 
noir. 

—- On m'a conté de cette jeune femme-lâ doR 
choses qui me donnent h penser que mon bonnet 
sera le cadet de ses soucis, répondit-elle ; voyez-
vous, Marie, ce n'est que dans les tètes sans cer
velle qu'il peut s'implanter de juger les gens 
d'après le bonnet qu'ils portent. Eli bien,Auguste, 
qu'est-ce qui te prend ? 

— Je crois que les voici, dit précipitamment le 
jeune homme : une calèche vient de s'arêter à la 
porte. 

Tous les Guilviu disparurent sur cet avertisse
ment. Mademoiselle Augustine, restée seule, se 
leva, marcha péniblement vers une armoire d'at
tache pratiquée dans la boiserie, l'ouvrit, en tira 
un bonnet garni de superbe dentelle, et s'en coiffa 
tant bien que mal. 

— Pen suis arrivée à suivre les conseils des au

tres, dit-elle en haussant les épaules; ah ! comme 
je vieillis ! comme je vieillis ! 

— Puis, prêtant 1 oreille : 
— Ils viennent chez moi en premier lieu.ajouta-

t-elle avec un hochement de tête empreint de satis
faction : c'est pourtant Firmin qui est le véritable 
chef de la famille. 

Sur cette réflexion, elle reprit sa place sur la 
vieille chaise de paille, et elle y était â peine as
sise, que la porte s'ouvrit devant l'abbé Gabriel. 
Madame de Kerpeulvan, Nola, Georgina et G*UM-
tan le suivaient. 

Tous portaient le grand deuil. 
La jeune femme fut solennellement présentée 

par madame de Kerpeulvan à mademoiselle Au
gustine, qui, en la regardant, se prit à regretter 
tout haut que les autres — papa, Auguste, Virgi
nie, Joséphine, — ne fussent pas de ee monde 
pour admirer le charmant rameau grefi'é sur la 
vieille souche. 

— Quels sont vos derniers arrangements, mes 
enfants ! demanda ensuite mademoiselle Augus
tine, qui retombait bien vite sur la question pra
tique. 

— Ceux dont je vous ai déjà parlé, ma tante, 
répondit madame de Kerpeulvan : Gunstan et 
Georgina habitent Kertan, qui leur appartient, et 
j e reste sur mon roeher. 

— Ne sera-ce pas un peu sévère pour Nola ? 
Madame de Kerpeulvan regarda sa fille et sou

pira profondément. 
— Je ne transformerai pas Kerpeulvan on pri

son, dit-elle. Quand Nola voudra déployer ses ailes, 
elle sera libre aussi. 

L'abbé s'empressa de détourner le sujet de la 
conversation, qui s'égara dans des régions tout à 
fait banales. 

Cette simple visite de cérémonie fut courte,ainsi 
qu'elle devait l'être ; et la famille de Kerpeulvan, 
prenant congé de mademoiselle Augustine,se ren
dit chez les du Guilvin. 

La vieille demoiselle reconduisit ses visiteurs 
jusqu'à la dernière ttorte de communication ; maie, 

s'accrochaiit au bras de l'abbé (iabriel qui fermait 
la marche elle le ramena dans son salon. 

— Donnez-moi un instant, an nom du ciel, dit-
elle : vous comprenez que j e grille d'envie de sa
voir ce qui s'est paaaé. Alloua, l'abbé, un peu de 
charité', reprenez votre fauteuil et causons. A rmelle 
est stupéfiante, j 'a i failli ne pas la reconnaître. 

— Elle est bien changée, en eaTet. 
— J'en suis confondue, l'abbé, confondue. Cet 

air, Cette voix, ce regard '. Est-ce bien là la lionne 
de Kertan t Dieu me pardonne ! elle porte la demi 
de madame Trahec, elle aussi ! 

— Certainement, nous le portons tous, comme 
c'est notre devoir. 

— C'est admirable, l'abbé, c'est miraculeux. Sa-
voz-voiis, que, dans la pays, il n'a été question que 
de cette mort, i t eateneaaeat conduit par Ar
melle. de ee mariage I Voyous, qu'y a-t-il là-des
sous ! que s'est-il passe ! 

— Dieu seul lit dans les coeurs, ma cousine, et 
seul il les transforme. 

— Allons, je vois oaa vous ne voulez rien dire ; 
donc, restons-en là pour Armelle, et arrivons aux 
iuunes.Savez-vous qu'elle est charmante,l'Anglaise 
de ( .uusian ! La pauvre Clotilde, qui eu tenait un 
peu pour son cousin, aas l'avait bien dit. Clotilde 
aura une fortune ronde, mais il y a femme et 
femme, et la propriété de Kertan donne assez de 
fortune à Gunstan pour qu'il se marie É son gré. 
Cependant, comme na dit citez nous, quand le 
mari donne à diner, il faut qae la femme apporte 
â souper. La dot est-elle réelle '. 

— Très réelle. 
— Allons, tout est bien Et Nota, qu'en ferez.-

vous ? Auguste en rêve, vous savez >. 
— Bien inutilement, Nola entre au couvent dans 

doux mois. 
— Comment '. la mère y consent î 
— Puisqu'elle est convertie, ma cousine, elle en 

a finie avec toutes ses tyrannies. 
Les bras m'en tombent, j e vous le dis : c'est 

miraculeux, Armelle va donc rester seule sur ce 
rocher de Kerpeulvan < 

— Elle n'est plus seule : elle a Dieu, ses enfants 

les pauvres, elle se fera une très belle vie, vous 
verrez. 

- ( di ! s.ms doute, surtout si elle se laisse con
seiller parvoua. Est-il vrai que la vieille Barba soit 
morte ? 

•—Oui. c'était un eosttf fidèle: elle a eu une 
mort bien édifiante. 

— Je n'en doute pas. vous étiez lu. Eh bien,vous 
me quittez déjà ! 

— Il faut que j 'aille rejoindre ces enfants : oai 
veut faire faiie à Georgina le pèlerinage de Sainte-
Anne, et, par la même occasion, lui montrer la 
Maison-Grise, mon ermitage. 

— C'est différent, et j e ne vous retiens p l u s ; 
mais tenez, emportez ceci. 

Mademoiselle Augustine avait retiré avec effort 
un petit rouleau noir d'un vieux sae pendu contre 
i. dossier de sa chaise ; elle le tendit à l'abbé par 
un mouvement brusque. — Qu'est-ce, Augustine f 

— Prenez, toujours, saint homme que voua êtes : 
il y a là de quoi fonder plus d'une bibliothèque: 
fondez-en si vous le jugez utile. Puisque tout le 
monde se convertit, je veux aussi mo convertir un 
brin avant de m'en aller dans l'autre monde. 

— Très bien pense. Augustine '. Je vois avec 
plaisir que vous augmentez de plus en plus le u>ial 
de vos bonnes ouivres. 

— Mon cher aide -, il faut que je ramasse d'unv 
manière ou bien d'une autre, et cependant j e ne 
veux pas mourir en avare. Or, j e déeliae, mou 
pauvre Gabriel : je sens que j e décline, et à quoi 
me servira mou argent quand j 'aurai cinq pieds de 
terre sur le corps, je voua le demande ? 

— A rien, répondit l'abbé, qui ouvrait la porte 
de communication. 

Et se détournant, il adressa une dernière fois à 
la vieille demoiselle le sourire qui éclairait si dou
cement son austère visage : 

— Non, à rien, répota-t-il ; Armelle et vous, le 
comprenez enfin ; il n'est pas sage de se craaspon-
ner tout entier aux biens caducs du tempat et de 
ne vivre que pour soi.La figure de ce aaaaraé passe 1 
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